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			Préambule


			
Charlemagne, 
du mythe à l’homme : 
l’impact des sources


			L’univers de Charlemagne s’apparente à celui des héros sortis des brumes de la forêt germanique. Il véhicule la force et la bonté chevaleresque dans l’environnement de l’Église et d’un monde rural en évolution. Figure paternelle, chaleureuse, forte personnalité, jamais période de l’Histoire n’a connu autant de publications tant en raison de ses pages d’ombres, des interrogations suscitées et des rêves multiples idéalisés qu’elle porte. Le décès du personnage a surpris son entourage comme déjà fasciné par la dimension d’immuable éternité qu’il a prise. Peu après sa mort, on assiste à un grand exercice de communication politique, de falsification documentaire, de mise en scène de la famille et des hommes pour éclairer et justifier un vaste projet qui touche un large espace et les profondeurs d’une société dans ses manières de vivre et de penser. Ceci s’explique aussi en partie par le mouvement intellectuel d’une véritable Renaissance dont le souvenir est conservé sous la forme populaire d’un Charlemagne inventeur de l’école. On devrait ajouter du marché hebdomadaire pour lutter contre la pénurie alimentaire et valoriser le travail manuel du paysan dans son jardin, enfin la mise en œuvre du concept totémique du père protecteur dans une Europe éternellement divisée.


			La littérature nombreuse qui le concerne est tout empreinte d’interprétations et de relectures dans des perspectives diverses et des thématiques honorables de sorte que l’homme, Charles, prince, roi et empereur confronté aux réalités familiales, culturelles, politiques, économiques et sociales s’efface derrière une masse d’évènements, de guerres, de trahisons, d’édits multiples et variés. On peine ainsi dans l’agitation, les bruits et la fureur du cliquetis des armes et des décisions feutrées des conseils à dégager une vision des choses sans tomber dans le légendaire. « L’empire, c’est la guerre » pourront dire certains, au regard d’opérations militaires menées du nord au sud et d’est en ouest, d’un immense territoire à gouverner, de la mise en œuvre d’une idéologie augustinienne. C’est aussi et d’abord « l’aube d’une civilisation ». Le personnage se laisse difficilement saisir derrière les postures officielles et le modèle impérial laissé par Éginhard. Le décryptage minutieux des faits et des textes permet au détour d’une phrase de découvrir qu’il pleure, sensible à la rumeur, mais tout aussi impassible et capable d’une froide détermination pour réduire ses adversaires ou déporter en masse des populations. Son environnement est fait de jeunes femmes séduisantes, de chasseurs rustauds et de clercs lettrés laissant ouvert la porte à autant de fantasmes et d’idéologies contemporaines. Charles aime le dynamisme de la jeunesse et de l’initiative créatrice canalisé dans le cadre d’un projet ambitieux. C’est un visionnaire qui sait s’entourer des hommes qu’il convient pour faire aboutir son action. C’est de la juste synthèse que s’impose son autorité.


			Charles est l’héritier d’une famille princière austrasienne et de sa stratégie royale. Il rompt assez brutalement avec un certain passé issu des grandes migrations pour instaurer un ordre inspiré de l’idéal romain. Mais rien n’est écrit et tout est à faire. Cette prise de conscience apparaît à la mort inopinée de son frère Carloman, avec le renvoi de sa première épouse Himiltrude, le rejet de la seconde, la fille de Didier, la Desiderata, et l’éloignement de sa mère, Berthe « au Grand Pied ». Charles révèle une forte et vigoureuse personnalité qui modifie en profondeur les jeux d’alliances traditionnelles. Son expédition en Italie lombarde montre sa curiosité et son ouverture d’esprit. Il découvre une culture raffinée et idéalisée par une équipe de clercs lettrés italiens et anglo-saxons qu’il recrute immédiatement. Le contexte est à la réforme religieuse tant sur le plan de la discipline que de la doctrine avec le support d’un système d’écriture compréhensible par tous, dite « EnA », imaginée au scriptorium de Corbie. Le codex sur parchemin va suppléer le rouleau du volumen. Cette révolution majeure dans l’art d’écrire, de comprendre et de pouvoir comparer les textes va porter la Renaissance carolingienne. Aux générations suivantes de Louis le Pieux et de Charles le Chauve, les modestes objectifs initiaux sont débordés par un approfondissement qualitatif et la capacité à produire des œuvres nouvelles1.


			Le mouvement, d’inspiration religieuse, est déjà engagé mais il est encouragé par Charles lui-même qui y trouve de surcroît un projet politique et social capable de structurer autour d’un idéal un ensemble de conquêtes militaires parfois anarchiques. L’art de vivre reste nomade, dominé par la chasse et la guerre mais il atteint ses limites au sud avec la barrière des Pyrénées et de la Méditerranée, au nord, il dépasse le Rhin pour atteindre les Saxo-Frisons de la Mer du Nord et de la Baltique, enfin, à l’est, les Slaves et les Avars en longeant le Danube. Trente-trois ans de guerre avec la Saxe et un prodigieux butin d’or et de pierreries pris aux Avars illustrent la ténacité brillante du chef des troupes franques dont le nouveau palais d’Aix-la-Chapelle concurrence la splendeur de Byzance et préfigure la Jérusalem céleste. Mais le système épuise les hommes décimés en outre par de mauvaises récoltes, des pénuries alimentaires et des pandémies.


			Ses conseillers, notamment Alcuin, font revêtir à Charles le costume impérial du chef d’un État de droit, de paix et de justice sociale qu’illustre une multitude de capitulaires mais aussi celui d’un chef de l’Église d’Occident qui se doit d’assurer aux clercs un minimum d’instruction pour l’accomplissement du salut universel des populations rassemblées sous la houlette paternelle de l’empereur-roi. Le règne de Charles est loin d’être un long fleuve tranquille. Il est jalonné par trois graves crises. Les deux premières : l’embuscade de Roncevaux et le soulèvement de la Saxe anéantissent l’état-major ; la dernière, les révoltes de Pépin le Bossu et de Tassilon, témoigne des fortes résistances aristocratiques doublées d’hérésies et de querelles théologiques. Après l’apothéose du couronnement de l’an 800, les difficultés s’enchaînent, d’abord frumentaires, l’épuisement de l’armée, les prévarications et les détournements de fonds publics dans l’administration enfin l’apparition de deux nouveaux ennemis, les Vikings/Danois, alliés des Saxons et la piraterie des Maures en Méditerranée.


			En dépit de ces problèmes, Charles n’en a pas moins constitué un empire avec ses forces et ses faiblesses qui suscite le respect des deux grandes puissances de l’époque, les Perses et les Byzantins sans oublier l’admiration du roi de Wessex. La force du guerrier germanique soutient le droit et la loi romaine dans le grand projet d’espérance de la foi chrétienne. Cette synthèse originale est l’œuvre d’un homme et de ses conseillers. C’est cette approche que nous présentons ici dans le souci de distinguer le héros légendaire de l’homme politique de son temps confronté à de multiples difficultés et à des oppositions tenaces. Son décès presque anonyme a intrigué les historiens, établissant une comparaison avec celui de Louis XIV. Très curieusement, le rituel classique des funérailles au 3e jour est biaisé par un entourage qui, n’ayant jamais envisagé sa mort, tergiverse sur le lieu de sépulture. Charles a déjà la stature du commandeur et du saint de la légende.


			Le temps historique de Charles s’est très vite estompé au profit du mythe, d’abord en Allemagne à l’époque d’Otton III (983-1002) dans le contexte du millénaire, le tombeau est ouvert pour contempler le grand empereur, prélever des reliques et témoigner de la volonté de rétablir l’empire universel romain et chrétien. Il est vrai que sa mère, Théophano, était une princesse byzantine ! Mais les empereurs saxons et saliens qui lui succèdent, s’inspirent des principes de gouvernement de Charles d’où sort la Querelle des Investitures (1075-1122). Question sous-jacente du sacre de l’an 800. Enfin, c’est en 1165 que Frédéric Barberousse fait procéder – par l’antipape Pascal II – à la canonisation de Charlemagne !


			En Francie occidentale, l’accession au pouvoir des Capétiens se fait en opposition aux Carolingiens. C’est à la chanson de geste mise par écrit au XIe siècle que l’on doit le Charlemagne épique de Roncevaux ou aux prises avec ses vassaux. L’abbaye de Saint-Denis cristallise la légende aux XIe-XIIe siècles d’un Charlemagne, soldat de la chrétienté qui combat en partant à Jérusalem ou à Saint-Jacques de Compostelle, le païen sarrazin. L’oriflamme de l’abbaye devient l’étendard de Charles dont parle la Chanson de Roland et l’épée du sacre est naturellement « Joyeuse » celle du grand empereur. Dans le même temps, Louis VII et Philippe-Auguste s’apparentent par les femmes aux Carolingiens. Tous ces éléments préparent les rois de Francie à présenter leur candidature à l’Empire aux XIIIe-XIVe siècles avant la célèbre tentative de François Ier en 1519.


			De nos jours, Charles est vu en « Père de l’Europe » avec la remise annuelle d’un prix portant son nom à Aix-la-Chapelle pour récompenser les engagements en faveur de l’unité européenne. Le point de départ en est l’interprétation donnée à divers textes laudatifs d’auteurs carolingiens depuis le prêtre Cathulf en 775, en passant par Angilbert en 799 puis Notker le Bègue. Charles est le père, le phare, le roi David qui éclaire les peuples de l’Europe accourus vers lui ou mieux encore que Charles a soumis !


			Dans tous les cas, il s’agit d’une référence géographique à laquelle correspondent grosso modo les limites de l’empire de Charles, à l’exception de la péninsule ibérique et du sud de l’Italie. Ce sont aussi dans leurs grandes lignes celles de « l’Europe des six » conçue par Jean Monnet. Les arrière-pensées politiques sont encore plus nombreuses soit pour effacer la commémoration du 1 200e anniversaire par les nazis du IIIe Reich, soit pour marquer un anticommunisme et valoriser la démocratie-chrétienne. Charlemagne devient ainsi un objet de propagande depuis le fameux sacre de Napoléon devant le pape Pie VII.


			En dépit de ces données, il est possible aujourd’hui d’avoir une approche plus authentique et scientifique du règne de Charles. Les sources littéraires sont nombreuses sans être d’un volume décourageant et sont publiées, notamment dans la grande collection des Monumenta Germaniae Historica. Elles ont été analysées et critiquées par plusieurs auteurs. Une multitude d’articles, de monographies ou d’études plus générales ont ainsi proliféré. Il n’en demeure pas moins une absence de données chiffrées ce qui laisse ouverte la porte à des interprétations opposées dans le sens des réussites ou des échecs. Quoi qu’il en soit le règne de Charles est un temps fort de l’Histoire, il marque une rupture après une période d’éclatement, de division et de récession au profit d’une unité d’appartenance retrouvée, d’harmonisation du droit et de l’écriture, d’instauration d’un système monétaire et d’échanges avec les deux piliers du système : les comtes et les évêques. Ce fut l’œuvre obstinée, vigoureuse et constante d’un homme et d’une équipe de conseillers en dépit des aléas, des doutes et des interrogations sur la réussite et le bien-fondé du travail accompli. Charles est en ce sens au moins un modèle d’homme politique ayant eu la vision d’un projet pour le salut et le bien-être de ses sujets.


			
L’impact des sources


			Un aperçu de la documentation est nécessaire pour en mesurer l’importance et la fiabilité dans une approche historique ainsi que des principaux auteurs contemporains de Charles : Alcuin et Éginhard. Le premier composa la vita Karoli sans laquelle nous ne saurions rien, le second par sa correspondance abondante donne un éclairage sur le vif de certains évènements ou de l’évolution des projets politiques ou religieux en cours. Ces éléments sont complétés par des documents administratifs, les capitulaires puis des chroniques plus ou moins officielles que sont les Annales.


			Alcuin (730-804). Ce lettré anglo-saxon, originaire de York où il fut diacre et enseignant rencontra Charles en Italie à Parme en 781 et demeura ensuite dans son entourage jusqu’à sa mort à l’abbaye de Saint-Martin de Tours. D’une curiosité d’esprit incomparable, il demandait à ses illustres et divers correspondants de la cour et de l’administration quantité d’informations tant sur les expéditions en cours, les évènements survenus dans son pays natal, les méthodes de conversion des Saxons et des Avars que sur les arguments théologiques de l’Adoptianisme. Il donne aussi de nombreux conseils sur le plan personnel et spirituel à ses interlocuteurs. Sa correspondance fournit sur près d’une vingtaine d’années des renseignements sur tous les grands évènements politiques et religieux et les principaux personnages du règne. Il accomplit en outre une remarquable œuvre de rédaction et de correction d’ouvrages liturgiques et théologiques.


			Une vita Alcuini a été écrite entre 821 et 829 par un religieux anonyme qui avait les œuvres du maître et reçu les confidences de son disciple Sigulf. Parmi des miracles et des faits suspects, d’autres rigoureusement exacts sont rapportés.


			
Les lettres


			On écrivait beaucoup au temps de Charlemagne, plus qu’on ne se l’imagine aujourd’hui. Le roi, les membres de la famille royale, les grands personnages de la cour, les évêques et les comtes partis à la guerre ou en mission entretenaient avec leurs amis restés chez eux une correspondance suivie. Ils les tenaient au courant des évènements les plus lointains. Ces lettres n’étaient pas autographes, elles étaient rédigées par des notaires mais ceux-ci suivaient fidèlement les directives données. Pour l’expédition, on profitait du service officiel du cursus mais aussi de toutes les bonnes volontés, on avait aussi recours à des courriers spéciaux qui circulaient à cheval de ville en ville ou encore à des pigeons voyageurs. C’est par ce dernier mode qu’Adalhard apprit à Rome où il se trouvait la mort de Charlemagne. Parmi les porteurs de lettres figurent des hommes de tout âge et de toute classe, simples clercs, évêques, ducs, ceux à qui on pouvait accorder une entière confiance étaient rares, nombre de lettres n’arrivaient pas à destination, d’autres étaient rédigées sommairement, soit que le porteur n’eut pas le temps d’attendre, soit que l’expéditeur hésita à mettre par écrit certaines choses, dans ce cas, les lettres devaient être complétées verbalement par celui qui devait remettre la missive. Il nous reste un nombre assez considérable de lettres de cette période. Elles ont été éditées dans les M.G.H. Epistulae carolini aevi, notamment celles d’Alcuin (au nombre de 300) et celles de Loup de Ferrières (Loiret, Montargis) éd. et trad. L. Levillain.


			Il y a les lettres de Charles lui-même qui, en 791, constatant le mauvais état des missives pontificales qui lui avaient été adressées ainsi qu’à son aïeul et à son père, entreprit de les faire renouveler et écrire. C’est le fameux Codex carolinus (M.G.H. Epist. III). Malheureusement, plusieurs lettres écrites sur papyrus étaient détériorées « à cause de leur excessive vieillesse et d’un défaut de soin », d’autre part, les copistes ont eu la malencontreuse idée de supprimer les datations, se bornant à mettre à la suite sans aucun ordre les lettres d’un même pontificat ; enfin le manuscrit original a disparu et il ne reste plus qu’une copie du IXe siècle dont le texte a été raturé par un bibliothécaire du XVIIIe siècle qui en trouvait le latin trop barbare. Il a donc fallu dater ces documents, les reclasser ou rétablir la teneur d’après des procédés forcément discutables de la science moderne. Malgré ces défectuosités, le Codex carolinus constitue une source de premier choix pour la connaissance des évènements d’Italie et particulièrement les rapports du roi et du Saint-Siège ; il permet même de rétablir, dans une certaine mesure, d’après les réponses du pape, des lettres aujourd’hui disparues de Charles mais cela s’arrête en 790. Pour les remplacer, on trouve des indications dans différents manuscrits et les 10 lettres de Léon III à Charles postérieures à l’an 800 qui ont vraisemblablement été rassemblées comme le Codex carolinus sur ordre du roi2.


			Éginhard ou Einhard, (770-840) : né dans la région du Main, il fut éduqué à l’abbaye de Fulda puis envoyé vers 792 compléter sa formation au palais. Ses aptitudes intellectuelles et artistiques lui permettent d’accéder au cercle de l’école palatine sous l’égide d’Alcuin qui le surnomma en jouant sur son nom et sa taille le « petit nard ». Il effectua plusieurs missions d’accompagnement dans la construction des palais mais aussi dans la diplomatie. C’est ainsi qu’il informa le pape à Rome du projet de partage de l’empire en 806. La réussite lui vint surtout de Louis le Pieux qui lui confia l’éducation de son fils aîné Lothaire et lui accorda plusieurs abbatiats laïcs à Saint-Wandrille, Saint-Bavon de Gand et Saint-Servais de Maastricht et divers domaines dans sa région d’origine. En 828, il y fonde l’abbaye de Seligenstadt, près de Francfort, où il se retire jusqu’à sa mort à l’issue de la révolte des fils de Louis contre leur père. C’est dans ces circonstances qu’il entreprit la rédaction de la Vita Karoli sur le modèle de Suétone. Bien introduit à la cour de Charles et disposant d’autres informations écrites, il dépeint l’empereur et son entourage sous des jours flatteurs sur une trame correcte dans laquelle, au prix de quelques distorsions, il arrange certains faits.


			Les Annales royales de 741 à 829 correspondent aux Annales Laurissenses majores (Lorsch près de Worms) et aux Annales dites d’Éginhard (Annales Einhardi) bien qu’en réalité Éginhard n’en est pas l’auteur. La première partie est une compilation rédigée d’un seul trait vers 788 dans un style rude et incorrect à l’aide de la continuation de Frédégaire et de petites annales plus anciennes. La seconde partie aurait été écrite au fur et à mesure des évènements. Les auteurs successifs sont inconnus, sauf le dernier auquel est due la tranche des années 820-829, l’archichapelain Hilduin. Elle est de premier ordre car il s’agit d’une source presque officielle. Les rédacteurs sont certainement des clercs de la chapelle palatine. La chronologie est sûre. Les Annales abondent en faits de guerre et de diplomatie qui ne se rencontrent nulle part ailleurs. On se rend compte que les auteurs ont eu la connaissance directe d’actes officiels, procès-verbaux d’assemblées laïques et ecclésiastiques mais comme les Annales sont quasi officielles, on ne s’étonnera pas que les évènements qui pourraient nuire au prestige de Charlemagne soient oubliés. Il n’est question ni de la donation de 774 que le roi regretta de bonne heure, ni de la défaite de Roncevaux, de la destruction de Pampelune, des francs d’Espagne et des Navarrais subjugués. Charles revint en France, voilà tout ce que les Annales royales veulent bien se rappeler de l’expédition de 778. Mais c’est surtout le parti-pris dans les guerres saxonnes quand l’analyste raconte à sa façon la bataille de Lübeck et transforme en victoire, la défaite du mont Süntal. Ce serait un mal irréparable s’il ne se trouvait corrigé en partie dans le remaniement dont les Annales royales firent l’objet pour la période qui va de 741 jusqu’au second tiers de 801 (M.G.H.SS., t. I – P.L. t. CIV).


			Les Annales de Fulda sont pour l’Allemagne ce que les Annales de Saint-Bertin sont pour la France. L’opposition fréquente des deux textes répercute l’écho de deux opinions naissantes qui se font jour curieusement dans chacun des deux états par-dessus la frêle barrière de la Lotharingie.


			À ces sources, il convient d’ajouter le Liber Pontificalis, un document de valeur exceptionnelle pour l’époque de Pépin et de Charlemagne. Certaines notices prennent la proportion de véritables biographies, si l’on y trouve d’interminables listes de dons aux églises de Rome et de réparations aux monuments, on y trouve des morceaux de tout premier ordre sur les intrusions lombardes à la cour pontificale. La première expédition de Charles en Italie jusqu’à la prise de Pavie, la donation de 774, la révolte des Romains contre Léon III et le couronnement impérial de l’an 800 « rédigés du vivant même des papes dans leur palais » et pour ainsi dire sous leurs yeux, ayant donc un caractère franchement officiel, ces récits ont la même tournure tendancieuse que les Annales royales. Ils participent à la fois du panégyrique et du plaidoyer et les faits y sont exposés du point de vue pontifical tout comme dans ces dernières mais cette divergence même sert les intérêts de la science. D’autre part, ce texte tout à fait original est par endroits tellement nourri et vivant qu’il semble émaner d’un témoin oculaire, ce qui a permis de dire, en tenant compte du temps et des lieux, que les auteurs ont fait œuvre sincère.


			
Les sources littéraires


			Parmi les poésies composées du vivant de Charlemagne et de son entourage immédiat, les plus importantes sont : le poème sur la défaite de Tassilon en 787 par un Irlandais exilé (Hibernicus exul), sans doute le moine Dungal, élevé à Saint-Denis ; les vers d’Amalaire, évêque de Trèves, sur son ambassade à Constantinople en 813, surtout le Poème sur Charlemagne et Léon III, du commencement de l’année 799, généralement attribué à Angilbert, abbé laïc de Saint-Riquier, l’amant de Berthe, où l’on a voulu voir comme un chant de triomphe à la gloire de l’empire naissant.


			Puis vient après ces trois poèmes qui ne nous sont point parvenus en entier, celui relatant la victoire de Pépin sur les Avars par un anonyme. L’élégie d’Angilbert au jeune roi d’Italie décrit l’enthousiasme provoqué parmi les chrétiens par cette victoire ; une nouvelle élégie d’Angilbert et deux poèmes, l’un d’Alcuin, l’autre de Théodulf d’Orléans qui réunis offrent un remarquable tableau de la cour de Charlemagne pendant les dernières années du VIIIe siècle ; enfin, le poème épique composé en 826 pour honorer Louis le Pieux par le clerc aquitain Ermold le Noir, fidèle de Pépin Ier d’Aquitaine dont il fut peut-être le chancelier et qui renferme des détails originaux sur le siège de Barcelone de 801 et l’assemblée d’Aix la Chapelle de 813 (Poetae latini aevi carolini, éd. et trad. par Faral dans CHF, 1932). Les autres poésies d’Alcuin et de Théodulfe ainsi que celles de Paul Diacre sont d’une lecture profitable et tout particulièrement les vers de Théodulfe du Contra Judices où l’on saisit sur le vif le fonctionnement de la justice et le rôle des missi dominici à la fin du VIIIe siècle.


			On conçoit que, malgré l’intérêt de tels poèmes, le maniement en reste délicat, la vérité y étant gâtée par les licences inhérentes à la poésie : le poème sur la défaite de Tassilon débute par un dialogue de 45 vers entre le poète et le brave, suivi de 15 autres vers sur le serpent tentateur ; la relation d’Amalaire de Trèves dédiée à son compagnon de voyage en Orient, l’abbé Pierre de Nonantola, est pleine de lamentations des moines de ce couvent désolés de voir partir leur abbé et de leur joie d’apprendre son retour. Dans le poème de Charlemagne et Léon III, les personnages discourent à la manière d’Homère et l’auteur connaît à merveille les travaux du palais d’Aix-la-Chapelle et le spectacle des chasses royales, au lieu de les décrire d’après ses souvenirs, il s’en va demander à Virgile, Ovide et Lucain des vers sur les châteaux et les chasses. Une mention spéciale est due à l’anonyme que l’on a appelé le poète saxon qui lui n’écrivait plus au temps de Charlemagne mais vers 890 seulement. Poetae saxonis annalinis de gestis Karoli magni imperatoris libri quinque (P.L. t. XCIX), il a mis en hexamètres et en pentamètres l’histoire du grand empereur et parfois en serrant de très près les Annales royales, la vita d’Éginhard et d’autres annales.


			Parmi ces œuvres ressort celle du moine de Saint-Gall : De Gestis Caroli imperatoris (P.L. t. XLVIII). Le moine contemporain de Charles le Gros (+ 888) a été identifié à Notker le Bègue (+ à Saint-Gall en 912). Dans tous les cas, nous avons affaire à un homme né environ 25 ans après la mort de Charlemagne et à un livre écrit quelque 70 ans après le même évènement. Le moine de Saint-Gall ne peut donc rapporter aucun fait qu’il a vu ou su directement. A-t-il utilisé de bonnes sources ? Les documents écrits sont les Annales royales, de Lorsch, les vies de Louis le Pieux de Thegan et de l’Astronome, la vie d’Alcuin et surtout la vie de Charlemagne par Éginhard. À cette dernière, l’auteur a manifestement emprunté son plan, les traits essentiels du caractère de l’empereur et quantité de faits de guerre. Les renseignements oraux viennent de trois personnages dont deux sont connus : Adalbert, ancien officier de Charlemagne qui combattait sous les ordres de Gerold, beau-frère du roi, contre les Avars, les Saxons et les Slaves, aurait fourni la matière au livre II consacré aux guerres ; Werimbert, fils d’Adalbert, un prêtre aurait lui donné la matière du livre I consacré aux rapports de Charlemagne avec l’Église. L’œuvre du moine de Saint-Gall comporte bien des éléments inédits mais les fables pullulent ainsi que de nombreuses erreurs et des anachronismes dans un style coloré et pittoresque avec une pointe de naïveté voulue. On en conclut naturellement qu’il s’agit d’un recueil de contes que sans doute le moine avait entendus enfant de la bouche d’Adalbert qui les lui répétait sans se lasser comme le font les vieillards et auxquels, devenu adulte, il a ajouté des faits historiques.


			Quel a été son but, a-t-il voulu amuser ses lecteurs et, en premier lieu, Charles le Gros ou bien a-t-il poursuivi un but plus élevé ? Il ne semble pas qu’il faille y voir un pur ouvrage d’agrément à une époque où la puissance de l’Église menaçait d’annihiler l’autorité royale et où le péril normand paraissait croître chaque jour. Le moine de Saint-Gall à la requête de Charles le Gros et, peut-être aussi, de son conseiller Liutward – qui l’un et l’autre portaient à Saint-Gall une affection particulière – a exposé dans une forme accessible à tous le programme du moment, en le plaçant sous le patronage de Charlemagne. Il a, d’une part, présenté les évêques comme des gens avides, corrompus, et le grand empereur comme disposant des évêchés à sa guise. Il a montré, d’autre part, Charlemagne versant des larmes devant le spectacle des pirates normands, puis dépassant son objet, complétant à l’aide de manuscrits de son abbaye les histoires qu’Adalbert et Werimbert lui avaient contées et dont il avait gardé un souvenir plus ou moins net ; il a ainsi tracé le portrait de celui qui avait été le chef de l’Europe et affirmé la confiance qu’on devait accorder à ses descendants. Il a cru aussi servir les intérêts de l’État et les entreprises de l’Empereur et c’est pourquoi, à propos de ses attaques contre l’église, il avoue qu’il ne lui a fallu rien moins que l’ordre de Charles le Gros pour s’exposer au courroux des grands prêtres.


			Tout son livre n’est pas à rejeter, il est possible qu’il ait trouvé dans les archives de son couvent des notes originales sur les conspirations de Pépin le Bossu et de la réforme de la liturgie ; il donne aussi des détails sur les monuments construits par Charlemagne, tels que le palais d’Aix et le pont de Mayence ou sur les échanges commerciaux avec l’Orient. Mais à part ces remarques, quelle confiance accorder à ce document ? De quelque manière que l’on envisage la question, il reste acquis que le Charlemagne du moine de Saint-Gall est un Charlemagne de fantaisie et que les gestes tels qu’il les rapporte ont leur place marquée non dans l’histoire vraie du fameux roi des Francs mais dans son histoire légendaire.


			Une attention particulière peut être portée au Héliand (Le Sauveur), éd. E. Vanneufville, Brepols, Turnhout, 2008. Il s’agit d’une vie du Christ rédigée en vieux saxon entre 820 et 840 qui témoigne de la vision des vaincus à l’issue de la longue guerre de trente ans avec Charles. Le poète qui a fréquenté le monastère de Fulda et trouvé les textes des évangiles paraît très cultivé. Son récit est une épopée de type germanique dans laquelle les Saxons guerriers se placent dans l’obéissance au Seigneur mais il révèle leurs réflexes tribaux, laissant lire en filigrane derrière une conversion des rites et croyances encore païens.


			
Les documents officiels


			Les capitulaires sont des documents administratifs ou législatifs dont le texte est divisé en capituli, in M.G.H. Capitula regnum Francorum. Il faut ajouter les documents conciliaires (Mansi ou A. Verminghoff in M.G.H. Conciliis aevi Karolini).


			Les diplômes sont des actes royaux destinés à un particulier ou à une église par lesquels le souverain octroie soit, une donation, un privilège d’immunité ou une confirmation de donation… Les diplômes ont été publiés par Mühlbacher, M.G.H. diplomata Karolinorum, classés chronologiquement, suivis d’analyses sommaires avec des indications critiques et bibliographiques. Lot et Lauer ont joint à la publication un recueil de reproductions en fac-similé des actes originaux des souverains carolingiens conservés dans les archives et bibliothèques de France.


			L’archéologie apporte un complément non négligeable. Ce sont d’abord les monuments carolingiens encore debout (Germigny-des-Prés et Aix) mais parvenus au prix de restaurations qui en altèrent le caractère. Ce sont ensuite les monuments découverts par des fouilles systématiques (Saint-Riquier ou Quentovic), enfin, ce sont les résultats de fouilles occasionnelles comme des trésors cachés lors des invasions normandes.


			

				

					1. Un symbole matériel de l’importance de cette renaissance carolingienne est fourni par le volume brut de la production littéraire rassemblée dans la Patrologie Latine de Migne avec 8 tomes pour le VIIIe siècle et 32 tomes pour le IXe siècle.


				


				

					2. Voir Potthast et Jaffé, Regesta pontificum romanorum ad annos 1198.


				


			


		




		

			Chapitre 1


			
Dans l’ombre paternelle de Pépin III


			La puissance des Pippinides est déjà bien établie dans le Regnum Francorum, lorsque Charles naît1 le 2 avril 748, de l’union de Pépin III avec Bertrade de Laon, dite aussi Berthe « au grand pied » (720-783) dont l’aïeule, descendante du roi mérovingien Thierry III (657-691), avait contribué à la dotation de Prüm fondée par des moines d’Echternach. Un texte de cette abbaye reconstruite par Pépin en 752 après la naissance de leur second fils, Carloman, précise que le mariage avait eu lieu en 744.


			La naissance de Charles semble avoir été très attendue par un couple où la femme atteignant la trentaine paraissait déjà ne plus pouvoir avoir d’enfant. Tout cela est confirmé par un prêtre irlandais dénommé Cathuulf qui, dans une lettre adressée à Charles en 775, lui rappela les bienfaits de Dieu dont il avait déjà été l’objet comme celui d’avoir laissé mourir son frère Carloman avant lui (!), mais surtout, d’avoir exaucé les prières du clergé et de ses parents pour avoir leur premier fils.


			Or, en cette année 747-748, le destin touchait le Regnum. Le frère de Pépin, Carloman « l’ancien » (710-754), fils aîné de Charles Martel et de Rotrude, qui lui, avait alors un fils, Drogon, décide de se retirer en pénitent avec l’accord du pape Zacharie au Mont Soracte au nord de Rome avant de rejoindre le Mont Cassin où la règle de saint Benoît s’est imposée. Au moment de son départ, des négociations eurent lieu entre les deux frères, pour que Drogon devienne l’héritier de Pépin alors sans enfant. Cette pratique courante au Moyen Âge visait à conserver l’unité du Regnum et à le préserver des menaces venues d’Aquitaine et de Bavière. Carloman semble avoir quitté la Francie après une ultime charte de donation le 15 août 747 en faveur de Stavelot-Malmédy, dirigée par l’abbé Anglinus. Selon les Annales de Poitiers, Charlemagne serait né après le départ de son oncle Carloman ce qui, raisonnablement, nous conduit à la date assurée du 2 avril 748.


			Cette retraite subreptice de Carloman a beaucoup intrigué les historiens notamment Jörg Jarnut et Gunther Wolf. Ils font valoir que Carloman, en 746, aurait fait massacrer à l’issue d’un banquet les chefs de l’aristocratie locale lors d’une expédition menée en Alémanie révoltée. Carloman se sentant coupable d’un tel forfait, réprouvé par son entourage, abandonné par ses fidèles, aurait souhaité, en expiation de son péché, s’engager dans une démarche pénitentielle prônée par les réformateurs bonifaciens et irlandais. Le choix du site mythique du Mont Soracte incline à penser en ce sens. Cela nous renvoie aux relations entretenues par les deux frères après la mort de Charles Martel en octobre 741 et nous éclaire sur l’ambiance qui prévalait dans l’univers politique des premiers Pippinides et des derniers Mérovingiens.


			
La difficile succession de Charles Martel


			En 737, après la mort de Thierry IV, dernier roi mérovingien en fonction, Charles Martel n’avait pas pris la peine de désigner un nouveau roi porteur de la légitime aura du choix de Dieu envers la dynastie de Clovis. Le régime du principat lui paraissait sans doute assez solide pour partager son pouvoir entre ses trois fils. Carloman et Pépin, issus de l’union officielle avec Rotrude, apparentée aux Robertiens de Hesbaye, reçoivent respectivement l’Austrasie, la Thuringe, la Souabe et le nord de l’Alsace tandis que le second obtient la Neustrie, la Bourgogne et la Provence. Quant à Griffon (726-753), issu d’une relation avec la bavaroise Swanahilde ou Sonnechilde de la famille des Agilolfinges, il dispose de comtés répartis dans les deux sphères d’influence de ses demi-frères. Enfin, leur sœur Hiltrude s’était laissée séduire et enlevée par le duc Odilon de Bavière qu’elle avait épousé sans leur accord.


			C’est un puissant parti de Bavarois qui s’est constitué, hostiles aux enfants de Rotrude, pour réclamer une part notable de l’héritage paternel et rappeler leur rôle dans la reconquête du Regnum. Les dynastes Alamans et Bavarois, les Widonides et les Agilolfinges, avaient été les premiers soutiens de Karl Martel lors de sa prise de pouvoir en 717-720 et ils avaient obtenu en récompense diverses terres du fisc, notamment les sièges épiscopaux de Trèves, Reims, Metz, Auxerre et des abbayes stratégiques comme Saint-Martin de Tours, Fontenelle et Saint-Vaast d’Arras. Ils ambitionnaient encore les sièges de Rouen et de Noyon-Tournai. Ces possessions aux mains des Bavarois formaient une sorte de corridor presque continu entre la Bavière et l’Aquitaine. Ces deux principautés ayant, par ailleurs, le soutien de la papauté, abandonnée alors par les Byzantins et menacée par les Lombards et les Sarrazins. Quant à Swanahilde, elle s’était associée avec le comte de Paris, Godefroi, pour prélever des taxes sur les marchands venus à la foire de Saint-Denis et priver l’abbaye de ressources et de revenus ce qui avait pour but d’affaiblir la position de Pépin, élevé dans ce monastère.


			La menace est donc très sérieuse. Cette situation géo-politique et le souvenir de ces rapports de force vont peser dans les orientations prises par Charlemagne jusqu’au sacre de l’an 800. Charles Martel en avait déjà pris conscience lorsqu’il enleva en 736 aux Aquitains le titre royal et aux Provençaux celui de Patrice. Il n’en demeure pas moins qu’en 741, à l’avènement des deux princes, Pépin et Carloman, le duc Hunald, reprenant la politique de son père, se soulève, rejoint par Odilon de Bavière (737-748) et Griffon.


			Sur le terrain, cette situation remet en cause le partage imaginé par Charles Martel. La situation est explosive et le conflit s’engage sur tous les fronts pour les deux frères qui unissent leurs forces au début de l’année 742 pour se porter contre les Aquitains en priorité. Ils traversent la Loire à Orléans, bousculent ces hommes pétris de culture romaine, incendient les faubourgs de Bourges et, dévastant tout, atteignent la place forte de Loches qu’ils rasent de fond en comble et emmènent les habitants en captivité. En mars 742, Carloman et Pépin remontant la voie Poitiers-Tours, se retrouvent sur la rive droite du Clain, à peu de distance de la confluence avec la Vienne, dans l’agglomération gallo-romaine de Vieux-Poitiers. Là, ils conviennent d’un nouveau partage du Regnum, excluant Griffon. Brisant la traditionnelle séparation entre la Neustrie et l’Austrasie, les possessions de Carloman et de Pépin étaient cette fois réparties grosso modo de part et d’autre d’une ligne allant de la Basse-Seine jusque Paris puis remontant par les vallées de l’Oise, de la Meuse et de la Moselle vers le Rhin pour redescendre sur la ligne de crêtes des Vosges.


			Cette distinction entre un nord, plus germanisé et un sud où la romanité prévalait, permettait à Pépin élevé à Saint-Denis de s’occuper des Aquitains, des Provençaux et de la menace sarrasine, tandis que Carloman, éduqué auprès des réformateurs Anglo-Saxons à Echternach pouvait faire face aux Saxons, aux Alamans et aux Bavarois. Or, ces derniers encouragés par le légat pontifical Serge, et répondant au pacte avec les Aquitains, se soulèvent en 743, obligeant les deux frères à se soutenir mutuellement face à cette coalition. Le duc Hunald s’est ressaisi, il incendie Chartres. La stratégie aquitano-bavaroise est de grande envergure et susceptible de se répéter d’autant que s’y joint par opportunisme, Theudbald, duc des Alamans, qui revendique son autonomie, ainsi que les Saxons. Cette situation militaire est d’autant plus inquiétante qu’elle sous-tend la revendication de l’ancienneté de la tradition monarchique romaine ou bavaroise qui pourrait supplanter les prétentions des deux ducs, maires du palais et les placer dans un état de subordination. Une sorte de revanche de la romanité sur une germanité conquérante en quelque sorte !


			Compte tenu de l’ampleur des enjeux, Carloman et Pépin décident de rétablir un roi de la dynastie sacrée de Clovis, en la personne de Childéric III tiré du monastère de Fontenelle afin de calmer l’opposition intérieure des légitimistes mérovingiens. Ce roi reprend sa charge entre février et mars 743. Quant à Griffon, acculé, il se réfugie avec sa mère dans la cité de Laon, très rapidement assiégée par ses deux demi-frères qui les arrêtent. Ils internent Griffon à Vaux-sous-Chèvremont près de Liège et enferment Swanahilde à l’abbaye de Chelles.


			Carloman, qui a, sans doute, mieux compris la profondeur de la crise, est entré à la même époque en relation avec Boniface, comme l’atteste une lettre de ce dernier au pape, afin d’avoir le soutien du clergé et se garantir une certaine légitimité :


			« Que votre paternité apprenne que Carloman, duc des Francs, m’a demandé que l’on entreprenne de réunir un synode dans un lieu du royaume de Francie qui est en son pouvoir. Il a promis de corriger et de rectifier la discipline ecclésiastique qui a été foulée aux pieds et mise en pièces depuis longtemps… Les Francs à ce que disent les vieux n’ont pas réuni de synode depuis plus de quatre-vingts ans ; ils n’ont pas d’archevêques et n’ont fondé ni restauré nulle part les statuts synodaux des cathédrales. Dans la majeure partie des cas, les sièges épiscopaux des cités sont livrés à des laïcs cupides pour en prendre possession ou à des clercs adultères, coureurs de jupons, et vendus pour en jouir d’une façon séculière ».


			Peu de temps après, dans la portio du Regnum dévolue à Carloman à Vieux-Poitiers, devaient se réunir, le 21 avril 743 à Würzbourg, cinq prélats de Germanie, principaux disciples des réformateurs Pirmin et Boniface pour recouvrer les biens dissipés des églises et permettre au peuple chrétien d’assurer son salut. En la circonstance, Boniface, missus sancti petri du pape, a été nommé en tant que tel à la tête des évêques présents pour réformer l’Église. Carloman lui accorde d’ailleurs, en 744, un espace sur lequel est fondée, en 747, l’abbaye de Fulda.


			Dans l’esprit de Carloman, il s’agit d’une reprise en main du clergé et des évêchés avec pour but de chasser les dynastes bavarois en place. Cet objectif est poursuivi par le duc et prince à la fois, par conviction religieuse et politique, l’année suivante avec la réunion du concile de Leptines, le 1er mars 744. Il s’agit cette fois d’étendre les principes de discipline ecclésiastique sur les évêchés neustriens de la portio de regnum de Carloman. Quant à son frère Pépin, moins menacé dans ses domaines, il se contente de réunir un plaid à Soissons. Aucune référence n’y est faite à Boniface, pas plus qu’à une réforme générale de l’Église, ni à la restitution des biens ecclésiastiques. L’idée d’un système de précaire verbo regis est escamotée. Il est seulement prévu de rendre le strict nécessaire aux monastères et de laisser en place les bénéficiaires. Le conseiller ecclésiastique de Pépin est ici l’ancien référendaire de son père, Chrodegang de Metz qui a obtenu cette charge épiscopale le 30 septembre 742.


			La manœuvre entreprise avec des moyens différents par les deux frères vise à dissocier la triple-entente : papauté, ducs d’Aquitaine et de Bavière. Pépin et Carloman vont réaffirmer d’un commun accord les grands principes de la discipline religieuse des clercs et des laïcs connus depuis les Mérovingiens et éliminer les hérésies en cours d’Aldebert et de Clément, porteurs des vieux principes de l’Église gallicane et y suppléer par des règles venues de Rome. Pour mener à bien ces réformes liturgiques et théologiques en profondeur, Carloman et Pépin vont nommer des archevêques pour régler les questions en suspens avec Rome, et solliciter pour eux le pallium auprès du pape Zacharie2. Les impétrants étaient Abel de Reims, Grimo de Rouen et Ardobert de Sens. Deux ambassades furent nécessaires auprès du Saint-Siège pour n’obtenir en définitive le pallium que pour Ardobert. Grimo faisant figure d’ignare et Abel se heurta à l’influent Milo qui accusa Rome de simonie.


			Cette situation illustre les difficultés des relations des premiers pippinides avec la papauté et les arrière-pensées politiques des uns et des autres. Alors que les troupes des princes francs se déplacent d’ouest en est sur les différents fronts, le Laonnois, place-forte à la frontière entre les deux Regna, devait être un lieu de repos. C’est là que Pépin, dans le domaine de Samoussy à 8 km de Laon, eut l’opportunité de rencontrer Berthe, la fille du comte Caribert, un Hugobertide dont les possessions s’étendent en Eifel jusque Trêves. Samoussy, lieu de naissance de Berthe, est un lieu privilégié de villégiature dans la jeunesse des princes Charles et Carloman. Ce dernier y meurt en 771. Tous deux y venaient régulièrement faire des parties de chasse et Pépin III vint passer la Noël 766 avec son épouse et ses fils.


			Mais la situation est loin d’être stabilisée. En 745, Odilon de Bavière se met de nouveau à la tête d’une ligue formée par les Bavarois, les Saxons et les Alamans. Averti du danger qui menace son frère, Pépin rassemble des troupes au-delà du Rhin. Les Francs réunis pénètrent dans la vallée du Danube. Odilon, Théodoric, duc des Saxons, et Théobald, duc des Alamans, les attendent derrière le Lech sur une position formidable dont le front était protégé par la rivière et les flancs couverts par des marais impraticables. Confiants dans la force de leur position et à l’abri de retranchements hérissés de palissades, ils attendaient l’attaque. C’est en la circonstance que le légat pontifical Serge intervient auprès des deux princes francs pour dénoncer l’iniquité de leur guerre, les sommant de cesser sur-le-champ leurs attaques, tout en prononçant des paroles comminatoires à leur encontre invoquant la colère de Saint-Pierre et leur abandon par le Dieu des chrétiens !


			À ces menaces morales se joignirent des nouvelles inquiétantes venues du centre de la Gaule. Hunald s’était réapproprié l’espace frontalier de la Loire et venait de brûler Chartres de fond en comble. Pépin comprit qu’une victoire sur les bords du Lech le mettrait en état de retourner toutes ses armes pour faire repentir le duc d’Aquitaine de son attaque. Au lieu de se retirer, comme l’espéraient les confédérés qui avaient pressé Hunald d’effectuer sa diversion, Pépin n’en fut que plus ardent à combattre. Dès le lendemain de la visite de Serge, les deux frères se disposèrent à marcher contre l’ennemi. Ils divisèrent leurs armées en trois groupes. L’un resta dans le camp pour le garder au besoin ; un autre remonta vers la source du Lech pour passer sur l’autre rive, le troisième descendit vers un gué situé non loin de son confluent avec le Danube. À la faveur de la nuit, cette double marche amena les troupes à se concentrer derrière le camp des confédérés, qui furent aussitôt attaqués par surprise. Ceux-ci se défendirent mais ne purent empêcher les Francs de pénétrer dans leur camp.


			Odilon vaincu, Carloman lui enlève le Nordgau mais lui laisse son duché sous réserve d’y établir comme évêque de Salzbourg, l’Irlandais Virgile. Les vainqueurs parcourent le pays dans tous les sens, le dévastant sans pitié, cherchant par une ruine complète à mettre les Bavarois hors d’état de se révolter à l’avenir. Le duc Carloman poursuivit Théodoric en Saxe et le força à lui prêter serment de fidélité ce qui n’empêcha pas ce dernier de se révolter l’année suivante. C’est ainsi qu’en 746, Carloman revint sur le Main et pénétra en Thuringe où les habitants s’enfuirent à son approche. C’est dans cette phase que l’aristocratie des Alamans est massacrée à Cannstatt (Stuttgart) sur le Neckar, lors d’un banquet. Le duché est alors démembré et confié à deux comtes francs, Warin et Ruthard.


			Dans l’intermède, au printemps 745, les deux princes, revenus sur la Loire avec leurs armées, établirent un camp aux confins de l’Aquitaine, « Hunald voyant qu’il ne pourrait résister, promit de faire leur volonté par des serments de paix et de fidélité et envoya des otages ». Pépin obtenait ainsi, sans combat, tout ce qu’il aurait pu demander après une victoire. Il consentit à recevoir la soumission d’Hunald et repassa la Loire avec ses troupes. Cependant Hunald, avec habileté pour ne pas avoir à se parjurer, investit son fils Waïfre du titre ducal pour qu’un jour l’Aquitaine recouvre son indépendance. Mais avant d’abdiquer, il se prémunit contre les prétentions de son frère Hatton, plus pacifique et sous l’autorité duquel son fils aurait dû se trouver. Il le fit arrêter et lui creva les yeux, permettant à Waïfre d’avoir toute liberté d’action. Hunald, sans renier ses serments envers les princes francs, se retira en pénitent au monastère de l’île de Ré.


			Alors que partout les adversaires des deux frères reculaient, l’année est marquée par la tenue d’un concile général franc de tous les évêques et abbés. Boniface en est considéré par Rome comme l’instigateur et les deux princes comme ses auxiliaires-médiateurs. Il s’agissait une fois de plus de lutter contre les évêques laïcs fornicateurs et hérétiques comme Gewilieb de Mayence qui, sans formation religieuse, s’était comporté en adultère et homicide. Boniface mit cette fois en évidence le fondement théologique de ses principes réformateurs radicaux : la transmission de la Grâce par le baptême, les ordinations, les dédicaces d’église, les confirmations et les consécrations des saintes espèces. Boniface s’inspire ici des théories de saint Augustin reprises par Prosper d’Aquitaine selon lesquelles le péché s’est transmis de façon héréditaire à toute une espèce humaine déchue et coupable qui ne peut échapper à la colère de Dieu à moins de bénéficier d’une Grâce nouvelle venue du Christ-Sauveur. Cette Grâce a été préservée par une élite qui peut à nouveau la transmettre. Les déchus sont ceux qui ne sont pas entrés par le baptême dans l’Église. C’est sur ce grand principe doctrinal que va s’élaborer l’église carolingienne de Charlemagne, pénitente et miséricordieuse.


			Cette position dogmatique n’était manifestement pas encore comprise de tous et Boniface continua à travers ses lettres à se plaindre de ces clercs qui, déposés de leurs fonctions en raison de leurs péchés, refusaient la pénitence et continuaient d’assiéger de leurs demandes les palais des princes pour obtenir des charges ecclésiastiques, des monastères et des églises. Le clan de ce que Boniface appelait « les faux-évêques » était soutenu par une part de l’aristocratie attachée aux pratiques religieuses traditionnelles, aux formes de croyances populaires et surtout aux habitudes matrimoniales franques. Cela constituait un groupe de pression politique important qui s’opposa à ce qu’il obtienne le siège métropolitain de Cologne. Ces tensions devaient perdurer jusqu’au double sacre de Pépin en 751/752 et 754.


			L’année 747 marque un tournant décisif dans l’accession au pouvoir des Pippinides. Carloman décide d’abandonner le pouvoir. Griffon saisit alors l’occasion pour à nouveau revendiquer sa part d’héritage en cherchant, en vain, une alliance avec les Saxons qu’il tente de soulever. Puis, il profite de la mort du duc Odilon de Bavière pour s’installer à la tête du duché au détriment de Tassilon, l’héritier légitime âgé de sept ans. L’objectif était de chercher un soutien de la papauté contre Pépin. Ce dernier, voyant le danger, intervient pour rétablir son neveu dans ses droits. Afin de canaliser les ambitions de Griffon, il lui accorde le duché du Mans avec une douzaine de comtés voisins en guise de marche occidentale pour surveiller à la fois les Bretons et les Aquitains. Mais Griffon ne devait pas en rester là.


			La papauté de son côté agissait également pour étendre son influence directe dans la partie du Regnum tenue par le jeune Drogon, fils de Carloman. Une assemblée annuelle du clergé s’y réunit sous l’égide de Boniface. C’est ce que ce dernier précise dans une lettre à Cuthbert : « dans l’assemblée nous avons décidé de garder la foi catholique et une, avec la soumission à l’église romaine ». En effet, les évêques reçurent du pape Zacharie une lettre les remerciant de leur serment de foi orthodoxe et d’unité. Le sens de l’autorité épiscopale restaurée était précisé et les prélats se trouvaient désormais dans un même troupeau avec un seul pasteur disposant pour les soutenir de l’aide du légat pontifical. Les métropolitains demanderaient désormais le pallium et se laisseraient guider en tout par ses préceptes. Par ailleurs, il était réaffirmé que les actes « d’un évêque, adultère, bandit, homicide, schismatique ou hérétique » n’étaient pas valides, car n’étant pas doté de la Grâce, il ne pouvait la communiquer aux fidèles chrétiens. Seuls, le légat et les évêques ayant reçu le pallium en étaient dépositaires et pouvaient la transmettre. Le ton était donné.


			Le pape fit suivre ce document conciliaire d’une lettre adressée suivant la terminologie romaine aux « hommes illustres », leur demandant d’avoir dans leurs domaines des prêtres consacrés par les évêques et non des clercs séculiers ou des asservis en fuite. La lutte contre les clercs/laïcs devenait un combat pour l’orthodoxie de la foi tel que les évêques l’avaient établie dans une charte signée par chacun d’eux. Des mesures d’excommunication envers les faux-prêtres dont la liste était dressée furent prises et leur fréquentation redoutée en raison du risque de la damnation éternelle à la fin des temps. Par ce biais, les princes étaient directement interpellés et risquaient de se retrouver au rang des ennemis de la foi. La papauté ne devait cesser de les solliciter ainsi que les Grands pour leur expliquer que s’ils voulaient assurer leur propre salut par de bons prêtres ou moines, capables de prêcher et de conserver la règle, ils devaient veiller à leur restituer leur dû, selon le précepte de « rendre à César ce qui est à César ; et à Dieu ce qui est à Dieu ». Zacharie leur rappela également l’usage des biens ecclésiastiques qui permettait au clergé de vivre, de faire l’aumône aux pauvres, d’entretenir les églises, de fournir à chacune des ornements et de couvrir les autels. Quant au précariste, il était tenu de verser la dîme pour que l’évêque puisse la répartir en quatre parts selon les principes budgétaires établis dans les diocèses. Tous les évêques des territoires tenus par Drogon s’étaient unis pour défendre ces objectifs en une confraternité de prière inspirée par Pirmin. Boniface ne pouvait rien faire de plus sans l’accord de Pépin qui se montra réticent pour étendre ces principes dans la partie méridionale du Regnum.


			Si les positions des Pippinides et de la papauté se rapprochaient, elles restaient lourdes d’ambiguïtés et menaçaient de basculer au gré des évènements. Tout était maintenant une affaire de diplomatie et de stratégie, dans laquelle Boniface se trouva pris, entre le pouvoir pontifical et les ambitions royales du seul et unique prince Pépin.


			
Le ballet diplomatique entre Rome et les Pippinides


			À la fin du principat de Charles Martel, des relations avec Rome s’étaient nouées mais sans entraîner de conséquences durables. Le pape Grégoire III, abandonné par le basileus, s’était alors tourné vers les Bavarois susceptibles de faire pression sur les Lombards menaçants la Ville éternelle. Or, Charles, à l’époque, occupé à guerroyer en Saxe, avait besoin des Lombards pour repousser les Sarrasins et surveiller les provençaux. C’est en 741, l’année de sa mort, qu’une ambassade composée de l’abbé Grimo de Corbie considéré comme un ignarus illiteratus, de Sigobert, un pauvre reclus à Saint-Denis et de Godobald, abbé-laïc de ce même monastère, parvint à Rome. Le pape les reçut poliment et leur remit en retour les Conférences de Cassien, les règles monastiques en vigueur et diverses œuvres d’Augustin pour faire comprendre aux Francs les nécessaires réformes ecclésiastiques à entreprendre fondées sur la Grâce. Ces textes transmis dans les monastères royaux pour une mise en conformité avec Rome, y furent reproduits et contribuèrent à diffuser l’écriture dite « EnA de Corbie », base de la grande réforme scolaire sous Charlemagne.


			À l’issue du système de confraternité établi entre 741 et 747, Pépin se retrouve seul maître du pouvoir. Or, après le départ de Carloman, Bertrade lui donne un premier fils en avril 748 (Charles) puis un second (Carloman) le 28 juin 751. Les ambitions de Pépin trouvent désormais une assise dynastique comme l’atteste un acte de l’abbaye de Prüm, daté de 751, dans lequel il évoque, pour la première fois, avec satisfaction ses enfants susceptibles de lui succéder. Il bénéficie du soutien de deux personnages influents qui vont asseoir les bases de la puissance carolingienne : Chrodegang de Metz et Fulrad, abbé de Saint-Denis. Mais les obstacles demeurent et ils sont de différents ordres : le roi mérovingien Childéric III, son neveu Drogon et son demi-frère Griffon. Quant à Boniface, il n’en continue pas moins d’entraver la prise complète du pouvoir par Pépin en s’interposant entre lui et Rome, faisant valoir que les envoyés de Pépin étaient de faux-évêques. Ultime recours, il menace de ne pas participer à la cérémonie du sacre royal parce qu’environné de pseudo-clercs, il perdrait son âme et que ceux-ci non-dépositaires de la Grâce divine, ne peuvent la transmettre au futur roi et marquer ainsi le choix de Dieu. L’enjeu est de taille car il s’agit de substituer à l’aura charismatique des Mérovingiens celle de la dynastie usurpatrice des Carolingiens.


			Boniface, par ses atermoiements, risque de ruiner l’image du prince en dénonçant son environnement de vocati-episcopi et d’encourager quelques soulèvements aristocratiques légitimistes en faveur du dernier roi mérovingien. Le souvenir du coup d’état manqué de Grimoald près d’un siècle auparavant est dans tous les esprits. Or, en dépit de son habileté politique, Pépin doit trouver une légitimité charismatique à son pouvoir fondé jusque-là sur la seule force des armes. La double question du pouvoir (potestas) et de l’autorité (l’auctoritas) est bien présente dans tous les esprits pour légitimer l’action et le gouvernement d’un prince. C’est toute la question du double sacre de 751 et de 754 qui est ici soulevée.


			La virulence de la critique bonifacienne et son intransigeance réformatrice a jeté le doute sur le prince qui veut devenir roi et dont la légitimité reste controversée. Pour corriger l’activisme de celui qu’il qualifie de « vir strenuissimus », Pépin envoie une première ambassade à Rome pour recevoir l’assentiment pontifical. Mais elle est maladroitement composée d’un comte et de deux « vocati-episcopi » (Agatheus et Herveus). Elle n’est même pas reçue. Boniface ayant informé le Saint-Siège par courrier de ne pas négocier avec ces faux prêtres. Profitant du décès de Zacharie remplacé par Étienne II, une seconde ambassade est promptement dépêchée, elle est composée du reclus Jean, du comte de Paris et de l’archevêque Hartbert mais n’obtient, elle non plus, aucun résultat. Enfin, une troisième ambassade est envoyée avec cette fois des proches de Boniface, Burchard de Würzbourg, Fulrad, abbé de Saint-Denis, originaire de Moselle et l’abbé de Jumièges, Droctegang.


			La question clef est habilement posée au pape : qui peut détenir le titre royal, celui qui a la « potestas » ou celui qui a « l’auctoritas ». Le pape répond qu’il vaut mieux appeler roi, celui qui possède la « potestas » plutôt que celui qui ne l’a pas afin que l’ordre ne soit pas bouleversé. Il est donc clair pour les deux parties que le roi mérovingien qui ne dispose pas de cette potestas, ne gouverne pas et manque à ses devoirs de protection. Il peut donc être écarté. Le fondement de la légende noire des « rois fainéants » est engagé et repris, en justificatif du règne de Charlemagne, dans les premières lignes du premier chapitre de la vita karoli d’Éginhard.


			Au retour de l’ambassade en novembre 751, Pépin s’empresse de convoquer une assemblée à Soissons pour le mois de mai 752, puis, entre le 22 décembre 751 et le 23 janvier 752, Childéric III est tondu et envoyé au monastère de Saint-Bertin et son fils, Thierry à Fontenelle. Rome de son côté, dans une lettre à Boniface datée du 4 novembre 751, précise au prélat qu’il ne s’agit pas pour lui d’entrer en communion avec les vocati-episcopi comme Milon de Trèves mais seulement d’une rencontre car en dernier ressort devaient prévaloir « les besoins des églises de Dieu3 », c’est-à-dire la protection du pape par le prince franc. Boniface y voit une forme de désaveu de son action réformatrice intransigeante. Dès 752, il adresse à Fulrad de Saint-Denis, nouveau conseiller aux affaires religieuses de Pépin, une humble supplique pour obtenir la nomination de Lulle à sa succession sur le siège de Mayence et la protection de ses prêtres avant de lui-même reprendre le chemin de la mission en Frise où il meurt martyrisé en 754.


			La cérémonie du sacre à Soissons, en mai 752, fut une « electio secundum morem francorum » précise le texte, c’est-à-dire d’un choix par acclamation avec élévation sur le pavois. Elle fut suivie d’une bénédiction avec onction sur le modèle augustinien par les évêques réunis, au rang desquels figurent des « falsi-sacerdotes ». Mais, cette seule présence remettait en cause la validité religieuse du sacrement comme le souligne avec force Boniface : une consécration entachée par la simonie ne transmet pas la Grâce du Saint-Esprit. L’ambiguïté devait peser jusqu’en 754 autour de cette élection/consécration, bien qu’elle se soit déroulée sans effusion de sang et soutenue par une prescription apostolique « afin que l’ordre du monde ne fût pas troublé ». La paix intérieure du royaume devait permettre à chacun d’être à sa place et de s’acquitter de sa tâche. C’était là le principe de la société des « ordines » dont Charlemagne allait se faire le garant.


			Quant à Pépin, maître du pouvoir, il élimine en douceur les uns après les autres ses concurrents directs en les privant de leurs fidèles et, comble d’ironie de l’histoire, tous meurent les uns après les autres. Le demi-frère Griffon, qui avec le sacre voyait la situation lui échapper totalement, est tenté de rejoindre le duc Waïfre d’Aquitaine mais celui-ci le dissuade d’un nouveau soulèvement et l’incite à rejoindre le roi des Lombards, Aistof, seul encore capable d’entraver les relations de Pépin avec la papauté. En effet, le pape Étienne II avait alors exprimé le désir de se rendre en Francie à l’automne 753. Cependant, Griffon est rejoint et tué à Saint-Jean-de-Maurienne dans la traversée des Alpes (753) par des hommes de Pépin, Thiouin, comte de Vienne, et Frédéric de Transjurane. Pour tenter de régler pacifiquement la succession de son fils, Carloman quitte alors le Mont Cassin mais il meurt lui-même à Vienne en 754. Drogon, privé de toute autorité dans son royaume, décède la même année et ses enfants – les petits-fils de Carloman – reçoivent tous la tonsure des clercs, précise la Geste des abbés de Fontenelle.


			Le silence des sources officielles est désormais rempli par la propagande des continuateurs du pseudo-Frédégaire, un oncle de Pépin, Childebrand et son fils Nibelung. À la légende noire de l’usurpateur, Charles le Bâtard, se substitue l’image lumineuse de l’ancêtre charismatique, Arnoul, évêque de Metz qui soutient le bras de Charles Martel pour écraser l’infidèle. En 767, les moines de Saint-Denis achèvent de façonner la royauté sacrée de Pépin à travers un document controversé la Clausula de unctione Pippini qui mentionnait une onction du roi avec le Saint-Chrême par les évêques et les archevêques récemment dotés du pallium mais le nom de Boniface ne figure pas ! Seules les « Annales Regni Francorum » rédigées plus tardivement à partir de 810 à la cour de Charlemagne et de Louis le Pieux mettent en évidence le rôle consécrateur de Boniface et instaurent la confusion entre les deux cérémonies. Or, cette attitude est en contradiction complète avec toute son œuvre et ses fondements doctrinaux et théologiques, comme nous l’avons mentionné ci-dessus.


			
Le sacre de 754


			Si Pépin est devenu par la force des choses le roi des Francs et a subrogé le dernier mérovingien, sa légitimité pour fonder une nouvelle dynastie n’est pas totalement assurée. L’occasion en est fournie par le pape Étienne II. Menacé une fois encore par les Lombards, il s’était en vain adressé au basileus Constantin V aux prises avec les musulmans et avec la crise iconoclaste. En désespoir de cause, Étienne se tourna vers le roi des Francs, Pépin. Celui-ci lui adresse une ambassade composée de Chrodegang de Metz et du duc Audgar pour définir les modalités de sa venue en Francie. En octobre 753, Étienne II prend la route, accompagné des grands personnages de la Curie, six cardinaux, le Primicier et le Secondicier du palais ainsi que l’archidiacre de l’Église romaine. On note encore dans l’escorte, le grec George d’Ostie qui suivra les conciles réformateurs de l’Église franque, après avoir été nommé évêque d’Amiens. Le cortège s’engage vers Aoste en novembre « bravant le froid, la neige et le flot des rivières débordantes, franchissant les fleuves rapides et les effrayantes montagnes, n’étant arrêté par aucun danger ». Ils parvinrent à Saint-Maurice-en-Valais où les attendaient Fulrad de Saint-Denis et le duc Rothard, chargés de les protéger jusqu’à la résidence de Ponthion, près de Vitry-le-François dans la Marne, où ils arrivèrent le 6 janvier 754. Ce devait être l’un des séjours les plus longs d’un pape en Francie qui dura près de quinze mois !


			La mémoire du jeune Charles, alors âgé de six ans, va se trouver marquée par le fait qu’il est lui-même envoyé au-devant du pape dans la région de Langres pour lui servir d’écuyer. Parvenu aux abords du palais, c’est son père Pépin qui s’avance après avoir mis pied à terre pour se prosterner devant le souverain pontife et le conduire en tenant son cheval par la bride, reproduisant, au dire du Liber Pontificalis, le geste d’allégeance de Constantin envers le pape Sylvestre Ier. Cette démarche spectaculaire devait rester gravée dans les souvenirs de Charles qui faisait officiellement, et pour la première fois, son entrée protocolaire sur la scène internationale. Nul n’a cependant retenu ni conservé les éventuels échanges du jeune Charles avec le pontife pour laisser toute la place aux enjeux des discussions engagées à partir du mois de janvier à Ponthion. Selon les sources franques, le pape réclamait la libération de Rome et de sa région des pressions exercées par Aistolf et le Liber Pontificalis ajoute que Pépin était invité à restituer l’Exarchat de Ravenne à Rome. Les discussions furent assez rudes et durèrent plus de six mois.


			Le pape est d’abord conduit à Saint-Denis où Fulrad, conseiller du roi, est abbé depuis 751. Il connaît très bien le pontife auprès duquel il va être en service pendant plusieurs années. C’est donc à lui que l’on doit les avancées dans ces longues négociations qui s’achevèrent par un accord révélé le 14 avril, jour de Pâques, au plaid de Quierzy-sur-Oise. Fulrad n’était pas dupe de la réponse ambiguë du pape lors de leur entrevue en 751. Le principe est cette fois acté qu’Étienne II propose à Pépin d’apporter à son pouvoir toute la légitimité spirituelle nécessaire (l’auctoritas) par un second sacre au cours duquel il transmet lui-même la Grâce divine au roi des Francs et à sa famille. Le pape reconnaît cette fois pleinement la substitution dynastique en faveur des carolingiens et approuve implicitement la relégation au couvent imposée au dernier roi mérovingien, Childéric III. En échange, Pépin s’engage à assurer au Saint-Siège et à la République romaine, les ressources nécessaires et toute la protection contre les Lombards notamment en restituant l’Exarchat de Ravenne, réclamé en fait par le Basileus. Un compromis est signé avec en germe la création des États pontificaux confirmée ultérieurement par une « donation, dite de Constantin », englobant une pleine souveraineté du pape sur Rome, l’Italie et tout l’Occident. Ce faux, le plus célèbre de l’Histoire, ne sera pas reconnu par l’empereur d’Orient et va créer un conflit durable avec Constantinople. On a fait valoir que cet étrange document, fort long, et qui a la forme d’une constitution impériale, avait été amené par Étienne II pour faire pression sur Pépin. À telle enseigne que le texte met en évidence le service de l’écuyer rendu par Constantin à Sylvestre en tenant son cheval par la bride, ainsi même que Pépin l’avait accompli à l’arrivée d’Étienne II à Ponthion. Mais on peut objecter que ce cérémonial existe déjà dans les « adventus » d’évêques ou de prêtres antérieurs et que Étienne est plutôt en position de solliciteur désemparé mais qu’il convient de ménager. Quoi qu’il en soit, la conception d’un Occident chrétien avec deux pouvoirs, celui de l’empereur et celui du pape, se dessine, laissant préfigurer les tensions entre le temporel et le spirituel :


			« Afin que ne soit point avilie la dignité pontificale, mais qu’elle soit honorée en gloire et en puissance plus encore que la dignité terrestre, nous donnons au bienheureux pontife notre Saint-Père Sylvestre, pape universel et lui donnons ainsi qu’à ses successeurs non seulement notre susdit palais (du Latran) mais la ville de Rome et toutes les provinces, toutes les localités, toutes les cités, tant de l’Italie toute entière que de toutes les régions occidentales, et par une décision ferme de notre autorité impériale, en vertu de cet édit sacré et de cette pragmatique, nous les attribuons en pleine propriété à la sainte église romaine pour qu’elle en jouisse à perpétuité. Aussi avons-nous jugé opportun de transférer notre empire et l’exercice de notre autorité dans les régions orientales, d’édifier dans la province de Byzance en un lieu particulièrement favorable, une cité qui portera notre nom et d’y constituer notre empire. Car là où le principat des prêtres et la capitale de la religion chrétienne ont été institués par l’empereur céleste, il n’est pas juste que l’empereur terrestre exerce sa puissance. »


			Des historiens ont fait ressortir que le texte élaboré après 754 visait à justifier l’indépendance nouvelle du pape face à Byzance ; d’autres considèrent le document comme postérieur à l’an 800 et mettent en scène l’idéologie impériale en proposant l’exemple du « bon empereur ». Quoi qu’il en soit, les arguments développés font sans aucun doute partie de la discussion et du rôle respectif des deux pouvoirs. Dans tous les cas, Pépin et les Grands réunis à Ponthion ne se précipitèrent pas immédiatement en Italie. Une ambassade est d’ailleurs envoyée auprès des Lombards le 14 octobre 754 pour tenter d’obtenir satisfaction. La réticence des Francs à attaquer leur allié traditionnel transparaît encore dans le rôle joué par Berthe après la mort de son mari dans le mariage de Charles et de la « Désiderata », la fille de Didier (Desiderius), en jouant sur les mots, et la fuite de Gerberge, la veuve de son frère Carloman, en Italie lombarde.


			Dans l’immédiat, c’est le second sacre de Pépin et de sa famille qui retient l’attention. Il a lieu le dimanche 28 juillet 754 en l’abbaye royale de Saint-Denis. C’est le pape en personne au nom de la sainte Église catholique qui transmet la Grâce de l’Esprit-Saint par l’onction avec l’huile du Saint-Chrême sur le front de Pépin et de ses deux fils âgés respectivement de 6 et 3 ans à l’instar des rois d’Israël dans la Bible. À partir de là, va s’imposer l’idée d’un roi « Nouveau David » choisi par Dieu, investi de sa Grâce pour accomplir une mission de protection de l’Église avec la charge de « conduire au salut les peuples que Dieu lui confie ». Le jeune Charles fut sans doute profondément impressionné par la solennité liturgique de cette cérémonie et l’explication qui lui en a été donnée.


			Quant à Berthe, elle se trouve associée à tout ce rituel par la bénédiction pontificale, assurant ainsi une succession dynastique naturelle et légitime qui supplée celle des Mérovingiens consacrés depuis le baptême de Clovis. L’élection « more Francorum » par acclamation des seigneurs francs est remplacée par la volonté de Dieu envers un prince choisi par lui. La dimension spirituelle du sacre est renforcée sur le plan politique par la concession du titre de Patrice des Romains joint à celui de roi des Francs.


			
L’avènement et le sacre de Pépin le Bref 
d’après la Clausula de unctione Pippini regis4



			« Si tu veux savoir, lecteur, à quelle époque ce petit livre a été composé et achevé à la précieuse louange des martyrs sacrés, tu la trouveras en l’année de l’Incarnation du Seigneur 767, au temps du très heureux, très pacifique et catholique Pépin, roi des Francs et patrice des Romains, fils du feu prince Charles de bienheureuse mémoire, en la 16e année de son règne très heureux au nom de Dieu, 5e indiction, et en la 13e année de ses fils, eux-mêmes rois des Francs, Charles et Carloman. Ceux-ci, par les mains du très bienheureux seigneur Étienne, pape de sainte mémoire, furent consacrés rois par le saint chrême, en même temps que leur père susdit le très glorieux seigneur roi Pépin, par la Providence de Dieu et l’intercession des saints apôtres Pierre et Paul.


			Car ledit très florissant seigneur Pépin, roi pieux, avait été élevé à la dignité royale trois ans auparavant, par l’autorité et sur ordre du seigneur pape Zacharie de sainte mémoire, par l’onction du saint chrême, reçue des mains des bienheureux prêtres des Gaules, et par le choix de tous les Francs. Par la suite, il fut oint et béni de nouveau comme roi et patrice, avec ses susdits fils Charles et Carloman, au nom de la Sainte Trinité, par les mains du même pape Étienne, en l’église des bienheureux susdits martyrs Denis, Rustique et Éleuthère, dont le vénérable Fulrad est archiprêtre et abbé. Dans cette même église des bienheureux martyrs, en ce même jour, ledit vénérable pontife bénit par la grâce de l’Esprit aux sept formes la très noble, très dévote et très attachée aux saints martyrs Berthe, épouse dudit roi très florissant, revêtue de la robe royale à traîne, et en même temps il confirma de sa bénédiction par la grâce du Saint-Esprit les princes des Francs et il imposa à tous sous peine d’interdit et d’excommunication de ne jamais choisir un roi issu d’autres reins de celui que la divine piété avait daigné exalter, et qu’elle avait décidé, par l’intercession des saints apôtres, le très bienheureux pontife. C’est pourquoi nous avons inséré ces quelques lignes à la dernière page de ce petit livre, à l’attention de votre charité, afin que dans la suite des temps la tradition commune puisse en transmettre à jamais la connaissance aux lignées futures »


			M.G.H., Scriptores Rerum Merovingicarum, 
éd. B. Krusch, Hanovre, 1885, p. 465-466


			Les négociations engagées à l’automne avec les Lombards n’ayant pas abouti, Pépin projette une expédition pour l’année suivante. C’est ainsi que le 29 juillet 755, le pape Étienne reprend la route de Rome accompagné de Fulrad chargé de veiller à l’application en Italie des accords avec la papauté. La péninsule italienne reste un lieu d’imbroglios. Étienne II (752-757) et son frère Paul Ier (757-767) y mènent des intrigues compliquées pour affirmer leur autorité face aux Byzantins qui tentent de reprendre leurs possessions et aux Lombards encouragés par l’arrivée au pouvoir du roi Didier (756-774) avec le soutien du pape ! Pépin fréquemment sollicité reste prudent et conseille même à Paul Ier de cultiver l’amitié avec le roi des Lombards ! La situation sur le plan militaire est donc délicate et confuse. Dès 756, les Lombards ont réagi en assiégeant Rome et Pépin doit mener pas moins de trois expéditions entre 756 et 758 pour venir à bout des troupes d’Aistolf et prendre l’Exarchat de Ravenne. C’est à l’issue de ces expéditions que les territoires conquis comprenant vingt-deux villes d’Italie centrale dont Ravenne et Pérouse, les provinces d’Émilie et de la Pentapole sont remis au pape pour constituer le noyau des futurs États pontificaux.


			Ces campagnes italiennes présentent un autre aspect souvent négligé, ce sont les relations entreprises avec les Byzantins et la redécouverte de la langue et de la culture grecque. Lorsque le pape Étienne II meurt le 26 avril 757, l’ensemble monastique qu’il faisait édifier pour abriter les reliques de saint Denis ramenées de Francie n’est pas terminé. C’est son frère Paul Ier (757-767) qui l’acheva et y installa des moines grecs. Pépin, par l’intermédiaire de Fulrad, se fait envoyer des ouvrages en cette langue pour l’éducation de sa fille Gisèle et des moines de Saint-Denis. Des livres liturgiques, des manuels de grammaire, d’orthographe, de géométrie et des œuvres d’Aristote sont ainsi expédiés et contribuent à la naissance d’un premier centre de culture carolingienne. D’autre part, les Byzantins ne parvenant pas à récupérer leurs possessions et comprenant la puissance du nouveau pouvoir des Pippinides envoient des ambassades. Des Grecs sont ainsi présents à l’assemblée de Compiègne de 757, inversement des délégués du roi et du pape sont à Constantinople en 762. Une mission diplomatique conduite par l’eunuque Sinesius arrive en Gaule en 767 avec le projet d’un mariage entre le fils de Constantin V, Léon, et la princesse Gisèle, fille de Pépin et de Bertrade. La papauté s’émeut alors d’une relation qui lui échappe et Paul Ier rappelle à Pépin, son défenseur et protecteur, l’excommunication proférée par Grégoire III (731-741) à l’encontre de ceux qui contestent aux images une place dans la dévotion chrétienne.


			Devant cette situation où la question doctrinale refait surface, Pépin convoque à Gentilly en 767 un grand synode en présence des délégués byzantins « au sujet de la Trinité et des images des saints ». La rupture avec Byzance est consommée et le projet de mariage remis en cause. Dans l’immédiat, Pépin s’affirme comme le soutien sans faille de l’orthodoxie pontificale et s’érige en vrai « Romain ». Le miroir du prince chrétien apparaît dans un texte louangeur de Paul Ier qui identifie le roi comme un « nouveau Moïse qui a arraché le peuple d’Israël de l’oppression ». Le jeune Charles qui a rencontré le pape ne peut rien ignorer d’une telle situation ni de la vision des choses qui montrent la toute-puissance franque soutenue par le pape face à Byzance et aux Lombards.


			
L’indépendance de l’Aquitaine et la menace omeyyade


			Les réserves de Pépin pour intervenir en Italie s’expliquent également par les nombreuses difficultés auxquelles il doit faire face : la pacification des côtes méridionales face aux arabes implantés à Narbonne, les révoltes répétées, entre 761 et 768, du duc d’Aquitaine Waïfre. Les Alamans sont soumis mais il faut les surveiller et la Bavière reste à peu près indépendante. Le seul lien qui la rattache au Regnum est celui, personnel, du duc Tassilon III en tant que neveu de Pépin. Celui-ci n’est encore qu’un enfant mais, en 757, parvenu à l’âge légal de la majorité, il vient à Compiègne pour entrer solennellement dans la dépendance du roi par un rituel de recommandation et un serment de fidélité prêté sur les reliques. Le personnage n’est cependant pas un homme sûr et manifeste très tôt sa liberté d’action en lien avec le duc d’Aquitaine. Pépin ne peut en venir à bout. Du côté des Saxons, les campagnes répétées se limitent au sud et préfigurent celles que Charlemagne devra entreprendre pour contrôler l’ensemble du territoire.


			Enfin, le danger reste surtout intérieur. Ce sont les intrigues de la noblesse méridionale préoccupée de sauvegarder ses droits contre une monarchie puissante du nord reconnue par la papauté. Le principal adversaire reste l’Aquitaine, toujours en révolte sous la conduite de ses ducs nationaux Hunald puis Waïfre qui conduisent Pépin à intervenir chaque année dans le duché. À l’issue de plusieurs campagnes laborieuses, les villes importantes tombent successivement. La progression s’effectue en tenaille par le Berry, le Bourbonnais et l’Auvergne puis par la Touraine vers le Poitou et le Limousin avec pour objectif d’atteindre la Garonne. La campagne dure près de neuf années de 760 à 768 avec une violence inouïe, car la population rebelle, devant cette invasion des hommes venus du nord, doit être matée et terrorisée. Les places-fortes sont systématiquement incendiées et la population de tout sexe, en âge de se tenir debout, passée au fil de l’épée. Un régime d’occupation s’ensuit avec l’installation de garnisons et de comtes francs. Cette campagne suit en parallèle la conquête de la vallée du Rhône marquée par les prises d’Arles, d’Avignon et de Narbonne (759). Ce territoire de l’ancienne Septimanie, longtemps contrôlé par l’administration militaire wisigothique, n’a laissé en place que de petits chefs locaux prêts à s’allier avec n’importe quelle puissance pour conserver leur indépendance. Un jeu de bascule subtil entre princes arabes et princes francs, alternativement sollicités et rejetés, s’est instauré depuis 740. C’est ainsi que le responsable local de Maguelonne ayant fait allégeance à Pépin se trouve confirmé dans ses fonctions avec un titre de comte tandis que les fils des notables locaux, à l’instar de Benoît d’Aniane, sont emmenés en otage à la cour et formés aux nouvelles structures du pouvoir en place. On retrouve une situation similaire avec la prise de Narbonne soumise à un blocus pendant trois ans et à propos de laquelle la Chronique de Moissac signale une entente des Goths présents à l’intérieur de la cité avec les Francs pour livrer la ville et se débarrasser des Sarrasins.


			En effet, depuis l’installation des Omeyyades d’Abderrahmane Ier en Espagne en 756, les rapports de force se sont modifiés. Le nouvel émir, méfiant envers les Abbassides qui l’ont chassé de Damas, s’appuie sur le système du « djund » syrien pour augmenter ses forces militaires et se constituer une garde de mercenaires. Ces pratiques, assorties de nouvelles répartitions fiscales, suscitent à l’intérieur de la Péninsule, de 766 à 776, des troubles entre les troupes Berbères, les cadres militaires Arabes et les tribus syriennes récemment arrivées. C’est ainsi que les Annales de Metz notent le ralliement au roi Franc du gouverneur de Gérone, Sulayman, identifié à un duc des Sarrasins. Cette vision postérieure d’un demi-siècle s’inscrit dans le contexte de la prise de Barcelone par Louis d’Aquitaine et témoigne d’une lutte constante de la nouvelle dynastie en faveur de la « dilatatio imperii Christiani ».


			Cette interprétation met en évidence un curieux échange d’ambassades entre le calife abbasside Al-Mansur (714-775) et Pépin dans les années 767. Pépin a-t-il alors envisagé une alliance de revers contre Byzance aux prises avec les Abbassides qui pillent l’Asie mineure et s’emparent de la Sicile et de la Crète alors que les Bulgares menacent au nord ? Ou bien, le calife Al-Mansur souhaite-t-il voir les Francs attaquer les dissidents Omeyyades ? Il est certain que, dans les années 760, le risque d’un rapprochement entre Didier, roi des Lombards, et les Byzantins, se dessine. Le pape Paul Ier informe Fulrad de Saint-Denis de cette menace en 763 et sans doute suggère-t-il une entente du roi avec le calife abbasside Al-Mansur5, tolérant envers les « dhimmis », pour que celui-ci tourne ses armées contre Byzance. Pépin lui envoie donc une ambassade en 765 qui revient à son tour avec des délégués par Marseille. Ils remontent à Metz où ils passent l’hiver en l’attendant. La rencontre a lieu dans le Maine-et-Loire au fort de Champtoceaux en présence de la reine. Après l’échange de présents, la proposition est faite à Pépin d’attaquer les dissidents omeyyades réfugiés en Espagne. Cette mission diplomatique fort courtoise et chaleureuse, rapporte-t-on, dura trois ans mais fut sans résultat. De fait, le roi et le calife sont trop occupés par leurs difficultés intérieures.


			
Le triomphe de l’écrit et la réforme monétaire


			Le roi Pépin a hérité des services administratifs des Mérovingiens. La fonction de major domus – maire du palais – a évidemment disparu mais les charges de sénéchal, de bouteiller et de connétable persistent dans un mélange de fonction domestique et politique. L’institution d’un conseiller aux affaires religieuses avec la charge d’archichapelain, gardien de la chape/relique de saint Martin, va s’imposer avec Fulrad. Plus encore, à l’issue de son séjour à Pavie à la cour lombarde, Pépin a noté l’efficacité administrative du chancelier (cancellarius), issu du monde des notaires qui met les directives royales par écrit et les transmet aux comtes revêtues du sceau royal. Depuis 751, l’institution est confiée à un clerc de la chapelle. Ce personnage est en principe incorruptible et lettré. Il dispose des connaissances nécessaires pour tracer des lettres suivant un nouveau modèle d’écriture, appelé « EnA » élaboré à l’abbaye de Corbie. Les actes administratifs vont, à partir de la moitié du VIIIe siècle, être compris de tous parce que parfaitement lisibles grâce à cette « minuscule caroline ». Ce progrès de l’écriture va s’accompagner d’une homogénéisation de la langue latine dont l’orthographe et la grammaire s’améliorent. Cet autre aspect formel permet une compréhension sans équivoque des textes et ordres royaux. L’administration centrale est dès lors aux mains du clergé jusqu’au XIIIe siècle. L’écrit réinvestit ainsi la sphère publique.


			Le trésor est l’autre pièce essentielle du pouvoir, conservé dans la chambre du roi sous la garde d’un camérier qui recèle le butin des campagnes militaires et les présents des ambassades ainsi que les revenus des douanes et tonlieux. Le roi en a compris tout l’intérêt après la tentative de Swanahilde de faire main-basse sur la foire de Saint-Denis et, à Mâcon, au débouché du couloir rhodanien, où Pépin s’octroie les deux tiers du tonlieu. L’intérêt porté aux marchands et au monnayage est une particularité des Carolingiens. Le contrôle en a été délaissé à partir de la seconde moitié du VIIe siècle après l’abandon du sou puis du tiers de sou – le triens d’or – et l’instauration du denier d’argent. Les grandes cités épiscopales, les abbayes comme Saint-Martin de Tours, Jumièges ou Saint-Denis et les portus de la Meuse, de l’embouchure de la Loire, de la Canche ou de Marseille s’en sont emparés et produisent des pièces dont les monétaires, plus ou moins scrupuleux, laissent l’empreinte de leur signum et le nom du potens local.


			Dans le capitulaire de Ver-sur-Launette, le 11 juillet 755, Pépin réaffirme son monopole en fixant une règle : « au sujet de la monnaie, il n’y aura dans une livre de poids que 22 sous, le monétaire en gardera un et restituera le reste au seigneur ». Pépin contrôle par ce biais les ateliers de Paris, Chartres, Angers et Lyon sur les grands axes commerciaux et parvient à mettre la main sur celui de Dorestadt qui produit des sceattas frisons, ces petites piécettes d’argent pesant moins d’un gramme qui répondaient mieux aux besoins quotidiens d’échanges que les pièces en or à trop fort pouvoir d’achat. Le poids du denier s’établit à 1,2 gramme, à raison de 12 deniers par sou d’argent avec le monogramme royal. Le processus de normalisation de la frappe contribue au rayonnement du nom du roi, de son action et constitue une garantie de sa justice. Cette harmonisation du poids du denier va stimuler les échanges.


			Le capitulaire de 755 affiche très clairement l’importance du droit, grâce à une administration du royaume par l’intermédiaire des comtes qui jouent le rôle de médiateurs avec les hommes libres. L’exercice pragmatique du pouvoir par Charles Martel l’avait déjà conduit à fidéliser ses alliés bavarois et thuringiens. Une charte donnée en 730/735 en faveur de Murbach atteste de la mise en place de cette vassalité. Il est à peu près certain que les concessions de charges publiques se font dès lors par le recours au lien vassalique. C’est là une des bases assurée du pouvoir royal mais elle présente une limite dans la mesure où les familles aristocratiques régionales se sont arrogées depuis 614 les charges publiques. Les risques de corruption et de pots-de-vin deviennent importants tout en favorisant un certain clientélisme local. Pour corriger cet effet, le palais fonctionne comme une cour d’appel sous réserve que si un homme vient y plaider sa cause, il doit en avoir informé le comte et que l’affaire ait été évoquée au préalable au mallus en présence des rachimbourgs. Il n’en demeure pas moins qu’un effort est fait, à partir de 757, date célèbre de l’entrée en vassalité du duc Tassilon avec un descriptif du cérémonial, pour que ducs et comtes remplissent leurs devoirs non seulement avec fidélité envers le roi, au risque du parjure sur les reliques sacrées, mais surtout en toute justice et sans duplicité. Le pari est osé, Charlemagne s’en plaindra amèrement dans les capitulaires à la fin de son règne. Le texte du serment met aussi en évidence une hiérarchie céleste dans la prestation de serment à saint Denis, saint Germain et saint Martin. Les puissances tutélaires de la monarchie mérovingienne sont associées à saint Denis, martyr du IIIe siècle à Paris, auquel les Grecs venus en Gaule ont accordé une importance nouvelle, au prix, il est vrai d’une confusion avec Denys l’Aréopagite6 par l’abbé Hilduin (775-840) qui popularisa l’homonymie par une vita.


			
Saint-Denis, centre du pouvoir et de la culture


			La consécration de Pépin est due à la mission à Rome de l’abbé Fulrad et aux moines de l’abbaye, fiers d’avoir élevé en leur sein le nouveau roi. Si ce dernier continue de fréquenter, à l’instar des derniers mérovingiens, les palais du val d’Oise comme Compiègne, Verberie, Ver-sur-Launette dont l’église est dédiée à saint Denis mais aussi ceux d’Austrasie comme Corbeny ou Ponthion et les terres familiales ardennaises d’Herstal, Jupille, Düren et Aix-la-Chapelle, Saint-Denis prend une importance nouvelle. La fondation de Dagobert s’est embellie et dispose de ressources conséquentes liées à sa foire annuelle du 9 octobre. Lors de la venue d’Étienne II, d’importants travaux de rénovation sont déjà en cours avec la mise en œuvre du chœur d’une abbatiale modernisée selon les canons de l’art romain. Avec l’abbé/archichapelain Fulrad à sa tête, Pépin en fait le siège de son administration dont on a conservé quatre actes originaux. Le souvenir du chancelier Badilo et de son successeur Ithier entre 760 et 768 est gardé ainsi que celui des clercs qui rédigent les décisions des plaids et les jugements rendus au palais.


			Le scriptorium de l’abbaye va jouer un grand rôle dans la mise en scène des Carolingiens. Le souvenir du coup d’état de Grimoald est effacé au profit d’une association au bon roi mérovingien. La continuité de la royauté prévaut et supplante le changement des personnes. Le chant monastique qui remplit ce vaisseau de lumière porte l’institution et va œuvrer à son maintien. C’est un centre d’archives et de la tradition écrite du droit puisqu’en 763, c’est un moine de Saint-Denis qui rédige le prologue et l’épilogue de la Loi salique révisée sur un ton enthousiaste et glorificateur qui a fait dire à Pierre Riché qu’il s’agissait d’une véritable « Marseillaise des Francs », que l’on en juge par ces quelques extraits :


			« Race illustre des Francs instituée par Dieu, courageuse à la guerre, constante dans la paix, profonde dans ses desseins, à la noble stature, au teint éclatant de blancheur, à la beauté exceptionnelle, audacieuse, rapide et solide… Sous l’inspiration de Dieu, elle cherche la clef de la connaissance avec un désir de justice et en cultivant la piété dans sa vie quotidienne…


			Vive le Christ qui aime les Francs, qu’Il protège leur domination, qu’Il remplisse ses dirigeants de la lumière de sa Grâce, qu’Il veille sur leur armée, qu’Il leur accorde le rempart de la foi, qu’Il leur concède les joies de la paix et le bonheur de ceux qui dominent leur époque. Cette nation, brave et vaillante, a secoué le joug des Romains ; ce sont eux les Francs qui après avoir professé la foi et reçu le baptême, ont enchâssé dans l’or et les pierres précieuses les corps des saints martyrs (Denis, Rustique et Eleuthère) ».


			Cette louange non d’un roi mais d’un peuple vise à éclairer une sorte d’a-temporalité des institutions. Pépin va s’appuyer sur le premier ordre de la société : celui des moines, ceux qui accomplissent le service public de prières sans lequel le roi, sa famille et le royaume ne peuvent prétendre à la prospérité et au salut et pour lesquels il instaure la dîme en 756.


			
Fulrad et Chrodegang : les réformateurs du clergé


			Le retrait/mise à l’écart de Boniface n’arrêta pas la réforme engagée de l’Église franque qui se poursuivit sous une forme plus modérée en accord avec les objectifs du pouvoir temporel qui est en même temps son protecteur naturel. C’est l’œuvre de deux personnages : Fulrad (710-784), qui assure à Saint-Denis un rôle et une puissance inégalée à travers l’Europe avant le rayonnement de Cluny, et Chrodegang de Metz (712-766) sur lequel repose la mise en œuvre de la réforme des mœurs dans l’Église. Ces deux personnages issus de la même génération sont formés dans le giron des maires du palais austrasien et accompagnent les deux pans de la réforme de l’Église jusqu’à l’aube du règne du grand empereur.


			Fulrad (710-784) est issu d’une famille de comtes d’Alsace en rivalité avec les Etichonides. Placé dans la mouvance bonifacienne, il obtient par son intermédiaire la charge d’abbé de Saint-Denis vers 750 à la mort d’Amalbert. Mais c’est surtout son rôle diplomatique décisif avec Rome7 qui le propulse à la tête de l’administration carolingienne, honoré de la confiance des papes Étienne II, Adrien Ier et Paul Ier. Cette position lui permet d’assurer la fortune immobilière et le rayonnement de l’abbaye en Gaule, en Lorraine et en Germanie par des exemptions et un statut d’immunité. Ce statut juridique très particulier existe déjà en Gaule à Lérins, à Autun et dans le Jura. Il sera repris par Cluny ultérieurement. Son intérêt est d’assurer l’indépendance de l’institution ecclésiale face aux laïcs. Les concessions faites par les papes témoignent de leur préoccupation de passer par-dessus le contrôle de Pépin et des évêques locaux.


			Dès son installation, Fulrad sait que ses moines ne pourront remplir leur service public de prières qu’à la condition de disposer de revenus suffisants. Entre 751 et 754, il veille jalousement à recouvrer les biens détenus par l’abbaye dans son proche environnement à Solesmes, les pêcheries et salines de Talou et sur le littoral entre Vimeu et pays de Caux. Après son retour d’Italie, Pépin lui octroie le castrum de Saint-Mihiel avec toutes les dépendances. Fulrad fait reconstruire et embellir l’abbaye jusqu’en 775, car elle doit être un modèle du renouveau engagé. En signe d’humilité et de pénitence, Pépin sollicite d’être enterré sur le seuil de l’église afin que tous puissent fouler aux pieds sa dépouille. Son fils, Charles lui donne ensuite une autre place qui le met en valeur dans le vestibule sacré de l’abbatiale. Ces lieux devaient être la Memoria de la dynastie protégée par les insignes reliques de saint Denis, apôtre et martyr, garant de l’orthodoxie de la parole de Dieu associées à la Chape de saint Martin, protecteur assuré des rois depuis les Mérovingiens. Cet exercice de haute diplomatie religieuse entre l’ancienne et la nouvelle dynastie est le fil conducteur de l’époque. L’abbaye – chapelle royale – sert de centre de formation pour les jeunes clercs. C’est par Fulrad que passent dorénavant les nominations épiscopales comme le montre très tôt la lettre de sollicitation de Boniface en faveur de Lulle.


			Les évènements survenus en Italie en 756-757 témoignent de son rôle diplomatique dans la complexe question lombarde et l’émergence des « états pontificaux ». En 756, la victoire de Pépin contre les trois armées d’Aistolf accule le roi lombard à la capitulation et au versement d’un tribut aux Francs. Cependant, pour veiller à l’application du traité, Pépin, par prudence, laisse sur place Fulrad qui accompagné d’une petite troupe, « entra dans toutes les villes de la Pentapole et de l’Émilie, pour en recevoir la soumission solennelle ». Le pape, de son côté, est entré en relation avec Didier, alors duc des Lombards qui, contre la promesse d’obtenir la couronne royale, doit lui remettre les principales villes. Cette manœuvre réveille les ambitions du frère d’Aistolf, Ratchis, retiré au Mont-Cassin, pour faire valoir ses droits à la succession au trône. Fulrad intervient alors pour qu’il abandonne ses prétentions et Didier est proclamé roi. Sa mission accomplie, il quitte Rome le 26 février 757. La mort du pape Étienne, peu de temps après le 26 avril, délie Didier de ses engagements, lui qui a seulement cédé Faenza et Ferrare, refusant à Paul Ier les villes de la Pentapole. Le nouveau pape en appelle à Pépin mais celui-ci ne veut plus s’engager et invite le pontife à trouver une entente avec Didier. L’affaire se poursuit sous le règne de Charlemagne, Fulrad, âgé, délègue son disciple Maginarius pour s’occuper des problèmes italiens obligeant l’armée franque à intervenir une fois encore. Tout ceci témoigne de l’extrême complexité de la situation italienne.


			
Chrodegang, une moralisation du clergé


			La retraite forcée de Boniface n’a pas mis fin à la régénération de l’Église franque. C’est à Saint-Denis que le pape Étienne II décide en accord avec Pépin de lui donner un successeur aux allures moins radicales en remettant le pallium à l’évêque de Metz, Chrodegang (712-766). Le personnage est proche des Pippinides, né en Hesbaye, il est apparenté à Lambert de Tongres et au comte Cancor, fondateur de Lorsch, dont le premier abbé, Gundeland n’est autre que le frère de l’évêque. Élevé à l’abbaye de Saint-Trond, il est parfaitement bilingue, comme le note Paul Diacre, il suit un cursus dans l’administration de Charles Martel et obtient, à l’approche de la quarantaine, la charge épiscopale de la cité dynastique. À la tête de son évêché, il poursuit l’action de son prédécesseur, Sigibald, qui a ouvert le diocèse aux disciples de saint Pirmin, très proche de la sphère d’influence bonifacienne. L’attitude de synthèse du personnage apparaît avec la fondation de Gorze en 748 grâce à l’aide et à la volonté du vir inluster Pépin mais tout en prenant soin de la placer sous la protection de l’église-cathédrale de Metz. En 766, il y dépose les corps des martyrs Gorgan, Nabor et Nazaire rapportés de Rome.


			
Metz, modèle de la vie liturgique


			Alors que Trêves, avec l’interminable épiscopat de Milo, s’attarde dans les désordres du temps ; Metz joue le rôle de capitale de la réforme liturgique et instaure un nouveau modèle de clerc : le chanoine. Tout cela donne à l’Église les traits principaux qui survivront au Moyen Âge. Chrodegang, avec beaucoup de constance et de sagesse, s’appuie alternativement sur Rome et la monarchie carolingienne naissante pour modifier les comportements. Doté du pallium et du titre d’archevêque, il dispose de toute l’autorité nécessaire pour parvenir à ces transformations profondes.


			Chrodegang organise le Carême suivant le modèle stationnal romain à travers les diverses églises de sa cité, bien dotées par les Pippinides en biens fonciers situés en Aquitaine, comme Trebosc, l’ancienne grande ville romaine de Tribonum (Trébosc-Gages-Montrozier) sur les rives de l’Aveyron. À la fortune de l’église cathédrale Saint-Étienne, il ajoute les biens d’églises et de monastères comme ceux de Gorze en Woëvre et sur la côte de Moselle ; Saint-Pierre-aux-Nonnains est dotée par Waldrade et Glodessinde, petite-fille d’Irmina et nièce de Pépin d’Herstal. La basilique des Saints-Apôtres, illustre par le tombeau de saint Arnould, devient le lieu de sépulture des Pippinides. Au conventus de Compiègne, Chrodegang accorde un privilège à sa fondation de Gorze. Le document, ratifié par les vingt-trois évêques ou leurs représentants, est considéré comme le modèle des nouvelles normes en cours. La dotation foncière réalisée par l’évêque repose sur des terres provenant de l’église-cathédrale Saint-Étienne et d’échanges. Elle donne aux moines, ayant tout mis en commun, les moyens de vivre suivant la règle bénédictine. Nul n’a le droit de les spolier. Leur protection est assurée par saint Étienne, le patron de l’église de Metz, afin de pouvoir prier en paix et sécurité pour le royaume, le roi, les évêques et leurs sujets. Dans les dernières années de sa vie, il encourage la fondation de Lorsch et, par un ultime voyage, en 765, à Rome, il en ramène des reliques, signes qui tendent à prouver son souci de rattacher le clergé des Gaules à Saint-Pierre, seule garantie pour lui d’une réelle indépendance.


			Ce comportement, qui illustre une évolution dans la pensée de Chrodegang, explique qu’il ne fut pas remplacé dans ses fonctions de conseiller religieux. Le personnage s’est montré, tout au long de son existence, respectueux du pouvoir en place. Il a tenté un équilibre délicat de mise en place d’un clergé qui, tout en tenant compte des normes romaines et anglo-saxonnes, soit au service non du roi mais de la cause monarchique. Son rôle est essentiellement pragmatique et moralisateur à travers la mise en application de sa Regula Canonicorum. Composée en 754, elle résume, dans sa préface, la philosophie de son action. Comme Boniface, il a observé que les quelque 318 canons institués par les Pères, fixant des règles de vie au clergé, ont été négligés. En accord avec Rome et avec son soutien, il veut lutter contre les vices et prendre soin du corps et de l’esprit des clercs. La Regula s’inspire des conciles des Pères, de toute la législation mérovingienne et fait des emprunts à la règle de saint Benoît pour lui donner une structure cohérente.


			Pour rendre au clergé sa place et sa dignité, il faut, à l’instar de ce que fait Fulrad à Saint-Denis, lui rendre une indépendance et une sécurité financière. Cependant, au lieu de reposer la question insoluble des precaria verbo regis et des délicates restitutions de biens ou de versement de cens par les précaristes, il aborde le problème par l’autre bout en fixant un numerus clausus pour les clercs dans les établissements. Charlemagne devait rester très attaché à cette vision des choses comme l’attestent ses capitulaires. Il affirme que c’est une vaine gloire, pour les aristocrates attachés à leurs fondations privées, de rassembler une grande quantité de clercs, si l’on ne peut pas donner à chacun le stipendium (le salaire) nécessaire. De là découlent tous les maux. En conséquence, les prélats ou leurs préposés doivent recevoir des clercs, en fonction des disponibilités de revenus offerts par le temporel. Ceux-ci ne doivent pas se comporter en adorateurs de la richesse mais se contenter du strict nécessaire, sans demander à l’Église plus que ce qu’elle peut leur fournir, faute de sombrer dans le vice. Enfin, il considère qu’il n’incombe pas à l’Église d’entretenir des ecclésiastiques, des nobles laïcs ou des prélats ne vivant pas dans la congrégation ; celle-ci doit refuser de les y admettre. Pour éviter toute inégalité, les clercs ont à leur disposition les mêmes quantités de nourriture. Les vêtements des anciens serviront aux plus jeunes. Parallèlement, il faut subvenir à l’entretien des pauvres, selon les possibilités à l’exception des décimes qui proviennent des villae de l’Église et de la dîme des fruits et des offrandes, à leur usage. Or depuis la lettre de Zacharie à Boniface, le cens des précaristes est considéré comme une dîme versée en guise d’aumône pour les pauvres. Quant à la dîme des fidèles, déposée sur l’autel, elle est divisée en trois parties : pour l’ornement de l’église, pour les pauvres pérégrins et pour les prêtres.


			Cette prise en compte du budget des églises et des monastères renvoie aux décisions des conciles mérovingiens en la matière. Seul l’évêque est le gestionnaire responsable des biens meubles et immeubles et le répartiteur entre les membres du clergé. Il est donc nécessaire de rétablir partout l’autorité épiscopale afin de sanctionner les détournements de fonds, fautes courantes des clerici canonici, c’est-à-dire des clercs qui disposent d’un canonicon, une portio de budget concédée durant le temps de service religieux en un lieu donné. Ce sont de véritables postes budgétaires correspondant à une fonction pour lesquels les conciles ont précisé que la prescription trentenaire n’a pas de valeur et dont la parenté ne peut hériter ou disposer. Il est ajouté que l’un ne doit jamais prendre la défense ou la protection de l’autre. Toute intervention des parentèles ou amitiés est prohibée parce qu’elle est source de désordre. Le but de Chrodegang vise à empêcher par tous les moyens l’immixtion des laïcs dans les affaires des clercs et des églises. C’est le sens profond de la charte de Gorze dont la tuitio – la protection – échappe même au roi !
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